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Introduction





Entre excès et absence, une place à définir

Entre le travail et nous, c’est un peu « Je t’aime moi non plus ». Lorsque nous en avons, nous nous en plaignons souvent : on nous en demande trop ou, au contraire, on n’exploite pas pleinement nos capacités. Nous ne sommes pas toujours reconnus, récompensés comme nous le mériterions. Le travail peut nous user quand il est pénible ou répétitif. Il est parfois source de stress et de souffrance. Et, à écouter les conversations dans les couloirs, on pourrait croire que nous vivons uniquement dans la perspective du prochain jour de congé ou de RTT, du week-end à venir ou des futures vacances…

Mais que le travail vienne à manquer et c’est un tout autre refrain. Au vide qu’il laisse, nous mesurons alors la place qu’il occupait dans nos vies, et nous n’avons de cesse de rejoindre à nouveau la communauté humaine dont nous nous sentons exclus.

Entre excès et absence, amour et désamour, le travail peine à occuper sa juste place. Ce constat s’explique en partie en raison du climat d’incertitude qui pèse sur l’emploi. Lorsqu’on en a un, il ne s’agit pas de faire la fine bouche mais plutôt de faire avec et de serrer les dents…

Mais les contraintes extérieures ne sont pas tout. Chacun d’entre nous aborde le travail avec ses attentes, chargé de son histoire et riche de ses possibilités. Nous voulons y jouer la
partition de nos désirs et de notre épanouissement personnel, malgré les difficultés économiques, et même parfois à cause d’elles. Car les bouleversements qui surviennent dans nos vies, pour subis qu’ils soient, peuvent également être l’occasion d’interrogations et de changements positifs.

Dans un monde où les repères ont bougé, où les frontières entre l’univers professionnel et le monde sans emploi sont plus floues, il existe des interstices par lesquels se glisser. Ne pas avoir à suivre une voie toute tracée est certes facteur d’inquiétude mais aussi porteur de liberté. Chacun tente alors de trouver son chemin vers l’accomplissement de soi. Tous les possibles sont ouverts, croyons-nous : créer son entreprise tout en étant salarié, changer de métier, se mettre à son compte, voire gagner moins pour privilégier la qualité de vie.





Le travail, pivot de notre existence…

Le travail est au centre de nos vies : cette réalité ne date pas des discours sur la « valeur travail » et autres « travailler plus pour gagner plus ». Nos loisirs, notre vie familiale et amicale s’organisent en fonction de notre temps de travail, et non le contraire. Même si le temps qu’on lui consacre a considérablement diminué – le travail occupe aujourd’hui 15 % de notre temps éveillé, alors qu’il en représentait 70 % environ vers 1850 –, il tient une place prépondérante dans nos préoccupations. Ce n’est pas seulement vrai parce qu’il nous permet de gagner de l’argent (ne dit-on pas « gagner sa vie », comme pour signifier les liens étroits entre le travail et le reste de notre existence ?). Cette « centralité du travail » est mise en avant par Christophe Dejours et d’autres psychologues du travail, qui soulignent le rôle majeur qu’il joue dans toutes nos activités. Pour les accros du boulot (p. 173), le travail en vient même à occuper presque toute la place, au détriment du reste.



LE TRAVAIL N'A PAS TOUJOURS ÉTÉ AU CENTRE DE LA VIE

Les sociétés primitives n’étaient pas organisées autour du travail. Durant l’Antiquité et au Moyen Âge, ce dernier était méprisé et réservé aux esclaves ou aux serfs. Jusqu’à la Révolution française, la noblesse et le clergé ne travaillaient pas. Certains experts vont même jusqu’à dire que le travail, en tant qu’activité autour de laquelle la vie sociale se structure, est une « invention » récente, datant de seulement deux siècles.






Essentiel à notre construction psychologique

« Le travail structure l’identité en termes de reconnaissance et de socialité », avance Luce Janin-Devillars, psychanalyste et coach. Il est « une étape cruciale de la construction sociale et personnelle du sujet. Autrement dit, loin de n’être qu’une manière d’acquérir les moyens de sa subsistance, le travail remplirait, pour l’individu, une fonction psychologique, jouerait un rôle dans la transformation et le développement du Moi. »1 Grâce à lui, nous avons des échanges avec d’autres personnes, nous pouvons, comme l’enfant content d’avoir de bonnes notes pour faire plaisir
à ses parents, être reconnus pour nos capacités. Nous sommes également en droit d’espérer y évoluer et nous enrichir de nouveaux savoirs.

C'est un « élément fondamental de la santé mentale », car il permet de « sortir de soi » et du sentiment de vide et d’inutilité lié à l’inactivité, lit-on dans 50 débats sur le travail2. En cela, l’homme est un animal comme un autre, puisque la vie des autres vertébrés se situe elle aussi dans l’action, le travail n’étant somme toute qu’une forme organisée de l’action.

À l’inverse, lorsque nous vivons mal notre travail, tout notre être s’en trouve ébranlé et notre santé mentale peut en être gravement affectée.






Des attentes démesurées ?

Notre difficulté à attribuer au travail sa bonne place est liée à la hauteur des attentes que nous y plaçons. Dans un monde où la quête de soi est à l’honneur, l’individu cherche à s’accomplir à travers lui. « Le travail tend aujourd’hui à être davantage chargé d’attentes relatives à la réalisation personnelle qu’il y a vingt ans ; il est moins ressenti comme une norme sociale »3, remarquait déjà la sociologue Hélène Riffault en 2002. Neuf Français sur dix estiment que le
travail est nécessaire pour trouver sa place dans la société, et huit sur dix qu’il est essentiel pour s’épanouir personnellement. Ces résultats, particulièrement élevés par rapport à ceux des autres Européens, se répètent avec une belle constance au fil des enquêtes. En même temps, plus que les autres, nous aimerions que le travail occupe une place moins importante dans notre vie. Un « french paradox » de plus ! Comme si les hautes espérances que nous plaçons dans le travail se révélaient forcément déçues…






Un climat d’incertitude qui déboussole

Les évolutions récentes rendent également plus complexes les ajustements que nous devons nécessairement opérer par rapport au travail. Sa position dans nos existences est devenue plus incertaine. Le salariat s’effrite, du moins dans la forme sous laquelle l’ont connu nos parents (ou grands-parents pour les plus jeunes). Il n’est plus synonyme de sécurité. Fini le temps où l’on était assuré de faire toute sa carrière dans la même entreprise et où l’on fêtait comme il se doit les trente ou quarante ans de « maison » !

« La croyance dans l’entreprise de type maternant est en train de céder du terrain », remarque Luce Janin-Devillars. On ne sait plus à quel statut se vouer : indépendant en mission un jour, salarié en CDD le lendemain, on est de plus en plus souvent précaire. Même si le CDI reste la norme, « la réalité du marché du travail va dans le sens
d’une intensification du travail précaire »4. On prépare les jeunes à vivre plusieurs vies professionnelles en une et à alterner des périodes de chômage et de formation avec des périodes d’emploi.

Cette montée du chômage et de la précarisation, la mondialisation de l’économie avec les délocalisations qui l’accompagnent et tout récemment l’arrivée d’une crise mondiale sans précédent font régner un sentiment diffus d’angoisse et d’insécurité. Se projeter dans l’avenir devient de plus en plus difficile. « J’ai un emploi, oui, mais pour combien de temps encore ? » s’interroge-t-on. « Et si je n'en ai plus, vais-je en retrouver ? »


LE PRIMAT DU SALARIAT

« Avant la guerre de 1914, les salariés ne représentaient que 45 % de la population active », note Jacques Fabre, prestataire auprès de Pôle Emploi. Le monde du travail était majoritairement composé d’agriculteurs, d’artisans, de commerçants et autres indépendants. Aujourd'hui, neuf emplois sur dix sont salariés.









Au sein de l’entreprise, une place difficile à trouver

Accorder une juste place au travail suppose de se sentir bien dans l’entreprise. Or c’est loin d’être toujours le cas. Certes, la pénibilité physique du travail s’est atténuée. Avec l’arrivée des nouvelles technologies et l’explosion des services à la personne, les profils d’emplois se sont modifiés. Mais les progrès techniques n’ont pas « allégé » le travail. Au contraire, on observe une pression plus grande. Là où la concurrence et le client sont rois, c’est le « tout, tout de suite » qui prévaut. On ne parle plus qu’en fonction d’objectifs et de rationalisation des dépenses. Ajoutons à cela un effet pervers des 35 heures : si le temps de travail a été diminué, bien souvent, les tâches, elles, n’ont pas été réduites et on doit ainsi accomplir le même travail en moins de temps, au détriment de ces « temps morts » que l’on s’accordait et d’une certaine convivialité. « Le travail, qui était une expérience collective, est devenu une épreuve individuelle », confie la sociologue Danièle Linhart.

L'apparition de nouvelles méthodes de management a également changé les rapports au travail. « On ne demande pas seulement aux gens de travailler, on leur demande d’intérioriser les règles de l’entreprise, tout en leur proposant de se réaliser au travail », juge Vincent de Gaulejac, promoteur de la sociologie clinique en France. L’entreprise « hésite entre deux discours incompatibles,
celui de l’obéissance et celui de la liberté », écrit Carine Maier dans Bonjour paresse5.

Nous nous trouvons dans ce qu’on appelle les « injonctions paradoxales » et la double contrainte : on demande par exemple aux salariés de remplir des objectifs irréalisables, ou bien d’être autonomes mais de rendre compte à tout moment de leur activité. « Cette double injonction rend “fou” », remarque Luce Janin-Devillars.
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